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         À Tahnee

      

   
      

      15 OCTOBRE 2066

      
         Olympia, Washington, république de Cascadie
         

         
            Debout près de la fenêtre, Haley fixait la vitre qui séparait l’air marin glacial du Puget Sound de la chaleur de son salon. Elle contempla
               le capitole au loin. Son dôme de grès surplombait tous les autres bâtiments de la ville depuis cent trente-huit ans. À une
               époque, c’était le capitole d’un seul État. Désormais, c’était celui de son pays, un pays né du chaos et de la destruction.
            

         

         
            Elle détacha son regard de l’horizon et examina la photo qu’elle tenait dans sa main. Elle caressa les visages qui y figuraient.
               Ses yeux s’embuèrent de larmes tandis que ses doigts parcouraient la photo. Ces quatre personnes souriantes formaient une
               famille alors heureuse, sa famille. D’autres larmes affluèrent quand elle se remémora le jour où le cliché avait été pris.
               Elle s’en souvenait parfaitement, comme si tout s’était passé le matin même. Haley ferma les yeux et pressa la photo contre
               son cœur. Les larmes coulèrent le long de ses joues et restèrent suspendues à son menton. Elle se rappela son père, qui l’avait
               serrée fort alors qu’elle était assise sur ses genoux. Il l’avait embrassée sur le front et lui avait dit à quel point il
               était fier qu’elle ait réussi à lacer ses chaussures toute seule. Elle regrettait ce temps de l’innocence où elle n’avait
               aucun souci, aucun tourment. Elle regrettait l’époque où sa famille était unie et heureuse. Peu de temps après cette photo,
               son monde candide avait basculé dans l’horreur des meurtres de masse et de l’apocalypse. Sa famille allait être déchirée par
               cette nouvelle réalité, et ce qui en resterait se trouverait changé à jamais.
            

         

         
            Un coup à la porte la ramena brutalement au présent. Elle essuya rapidement ses larmes, rangea la photo dans la poche de son
               pull et se dirigea vers la porte. Avant de l’ouvrir, elle se tourna vers le miroir accroché dans l’entrée et examina son reflet.
               Elle vérifia qu’elle avait bien effacé toute trace de larmes, et arrangea ses cheveux grisonnants.
            

         

         
            — Tu peux le faire, Haley, dit-elle pour essayer de se rassurer face à la difficile tâche qui l’attendait.

         

         
            Elle se retourna et ouvrit la porte. Trois personnes se tenaient sous le porche. La première était un homme d’une trentaine
               d’années, John, rédacteur en chef du Cascadian Times. Il était accompagné de deux photographes qui n’avaient probablement pas vingt-cinq ans. Des bébés de l’après-guerre… Aucun
               d’entre eux n’avait connu les atrocités de la Grande Guerre civile.
            

         

         
            — Madame Rutledge ? demanda John en tendant la main.

         

         
            — Oui. Je vous en prie, appelez-moi Haley. Elle lui saisit la main et la serra fermement.

         

         
            Elle salua les deux autres et les invita à entrer. Ils échangèrent quelques banalités pendant que les photographes installaient
               leur équipement pour la séance photo qui suivrait l’interview.
            

         

         
            — Madame Rutledge, dites-moi quand vous êtes prête à commencer, dit John.

         

         
            — John, s’il vous plaît, appelez-moi Haley.

         

         
            — Oui, madame, répondit-il avec un sourire penaud.

         

         
            Haley s’assit, anxieuse, les mains étroitement nouées sur ses genoux. Elle se mit à triturer ses doigts, appréhendant la première
               question.
            

         

         
            — Haley, permettez-moi d’abord de vous remercier de nous accueillir sous votre toit. C’est un honneur de pouvoir discuter
               avec vous et d’entendre votre histoire et votre point de vue.
            

         

         
            — Je vous en prie, John. Je dois l’admettre, je suis un peu nerveuse. Comme vous le savez, je n’aime pas être sous le feu
               des projecteurs et je ne raffole pas des interviews. Sans nos relations communes, vous ne seriez pas là. Je connaissais votre
               père, c’était un ami et un collègue du mien. Je n’ai accepté de faire cette interview que lorsque j’ai appris que c’était
               vous qui la mèneriez, répondit Haley.
            

         

         
            Elle se redressa et regarda John droit dans les yeux.

         

         
            — Je sais en effet que nos familles ont été liées, autrefois, et je vous remercie encore. Si vous le permettez, je vais entrer
               dans le vif du sujet.
            

         

         
            Haley se contenta d’acquiescer.

         

         
            — La semaine prochaine marquera le cinquantième anniversaire du traité de Salt Lake. C’est ce traité qui a entériné la victoire
               officielle de notre jeune république sur nos adversaires et qui a donné naissance à notre pays. Votre père était à Salt Lake
               pour la signature. Que pouvez-vous me dire à son sujet ?
            

         

         
            Haley eut un petit rire avant de répondre.

         

         
            — Eh bien, c’est une vaste question. Que puis-je vous dire sur mon père ? Par où commencer ? (Elle marqua une pause avant
               de continuer.) Vous voulez savoir quel homme il était à cette époque ?
            

         

         
            — Excusez-moi, ma question est en effet assez vague. Je vais recommencer, si vous voulez bien. Votre père a joué un rôle clé
               dans la création de ce pays. D’aucuns diraient qu’il est l’un de nos pères fondateurs. Beaucoup admirent son sacrifice, mais
               certains remettent désormais en question ses actions durant la Grande Guerre civile. Comment le décririez-vous ?
            

         

         
            — J’ai entendu certains de ces révisionnistes. C’est grâce à notre liberté durement gagnée qu’ils peuvent aujourd’hui remettre
               en question la façon dont elle a été acquise. Ce que je veux leur dire, c’est : « Vous ne l’avez pas vécu, vous n’y étiez
               pas. » C’est facile de critiquer quand on n’a rien connu d’autre. Leurs langes étaient encore couverts du sang de notre révolution
               quand on leur a offert cette liberté, déclara Haley avec vigueur. Si vous êtes ici pour remettre en cause les actions de mon
               père, je pense que je devrais commencer par vous dire qui il était et d’où il venait. L’homme que j’ai connu était affectueux
               et protecteur. Il m’aimait, il aimait sa famille et il était prêt à tout pour assurer notre sur vie. Trop de gens se penchent
               sur l’histoire sans la resituer dans son contexte. Il faut l’avoir vécu pour vraiment comprendre pourquoi ces personnes ont
               fait ce qu’elles ont fait. Mon père était un homme pragmatique, qui n’hésitait pas à prendre des mesures radicales quand elles
               pouvaient servir ceux qu’il avait juré de protéger. Il n’a pas toujours été pragmatique, pourtant.
            

         

         
            Haley fit une pause. Elle changea de position, puis reprit d’une voix plus douce.

         

         
            — Papa n’était pas quelqu’un de secret. Il me racontait des histoires sur son passé. Il me disait souvent que la vie vient
               parfois tout bouleverser et change notre vision du monde, que des incidents peuvent nous ébranler et modifier notre façon
               de penser. Papa a vécu ce genre de moments plusieurs fois. Le premier s’est déroulé quand il était encore marine en Irak.
               Ce qui s’est passé là-bas l’a profondément changé et l’a poussé vers l’issue qui nous amène à être réunis dans ce salon aujourd’hui.
               J’espère que vous avez prévu de passer un moment ici, parce que je compte bien rétablir les faits.
            

         

      

   
      

      16 NOVEMBRE 2004

      
         Soyez polis, soyez professionnels, mais soyez prêts à tuer tous ceux que vous rencontrez.

         — Général James Mattis à ses marines en Irak

      

      
         Falloujah, Irak
         

         
            — Cible repérée ! s’écria le sergent Gordon Van Zandt, le visage collé au viseur jour du système de missiles antichars TOW.
            

         

         
            Gordon entendait les coups de feu crépiter tout autour de lui. Il se concentra sur la cible qu’il venait de repérer, une petite
               fenêtre. Derrière, un sniper irakien bloquait la progression d’une escouade de marines plus loin sur la route. Le reflet du
               soleil sur la lunette de son arme et l’éclat d’un tir ponctuel avaient trahi la position du sniper.
            

         

         
            Quand le groupe pris en embuscade avait été informé qu’aucun support aérien n’était possible, l’escouade TOW de Gordon avait
               été appelée pour abattre le sniper. Les missiles TOW étaient normalement destinés à détruire des véhicules blindés, mais la
               guerre du Golfe avait démontré que leur champ d’application était plus large, et qu’ils pouvaient également pulvériser des
               bunkers.
            

         

         
            Gordon inspira profondément et garda sa cible en ligne de mire tandis que le conducteur du véhicule, le vice-caporal Bivens,
               se tenait accroupi près du pneu arrière, mitrailleuse sur l’épaule.
            

         

         
            — Zone arrière OK ! hurla-t-il.

         

         
            Bivens ne correspondait pas franchement aux critères physiques du marine type. Il était mince et mesurait à peine un mètre
               soixante-dix. Pourtant, son surnom, « Pitbull », résumait parfaitement son tempérament : c’était un combattant acharné et
               un adversaire redoutable au corps-à-corps.
            

         

         
            Aussitôt, Gordon tendit la main droite, souleva le levier d’armement et cria à son tour :

         

         
            — Prêt à tirer !

         

         
            Il replaça délicatement ses mains sur les poignées de l’unité de contrôle et ôta le cran de sûreté.

         

         
            À cet instant, il vit le fusil du sniper émerger de l’obscurité de la petite pièce. Sans plus attendre, Gordon s’exclama :

         

         
            — Feu !

         

         
            Il pressa la détente.

         

         
            Le TOW émit un bruit sec, puis un sifflement. Deux secondes plus tard, la détonation du missile fit bourdonner les oreilles
               de Gordon. Il le suivit des yeux à travers son viseur tandis qu’il filait droit vers sa cible. Après quelques instants, il
               aperçut un éclair de lumière. Le missile avait atteint son objectif. Gordon ne distinguait plus que la fumée noire qui s’échappait
               de la pièce.
            

         

         
            — Impact, cible détruite ! cria-t-il.

         

         
            Il déverrouilla le missile et jeta le tube vide à terre.

         

         
            Bivens mit sa mitrailleuse en bandoulière et ouvrit sans attendre le hayon du Hummer. Il attrapa un nouveau missile et le
               tendit à Gordon, qui le chargea aussitôt dans le tube de lancement avant de refermer le dispositif de verrouillage. Il se
               replaça derrière la lunette, évalua les dégâts qu’il venait de causer et inspecta la zone à la recherche d’autres cibles éventuelles.
            

         

         
            S’estimant en sécurité, il détacha son regard du viseur et lança à Bivens :

         

         
            — On l’a eu, ce putain de moudj. Remonte, on va porter secours aux soldats.

         

         
            Bivens sauta derrière le volant, et dirigea le véhicule vers les marines.

         

         
            — Bivens, appelle le QG avancé du bataillon et demande une évacuation sanitaire.

         

         
            — Bien reçu, répondit Bivens en saisissant la radio. Ils s’arrêtèrent près des marines.

         

         
            Gordon attrapa son Colt M4 et sauta du toit du Hummer. Il se tourna vers Bivens.

         

         
            — Monte la garde pendant je m’occupe des gars.

         

         
            — Bien reçu, lança Bivens en se hissant au poste de tir.

         

         
            Devant Gordon gisaient les ruines d’anciens bâtiments, ainsi que
               du matériel de combat et des armes abandonnées. Parmi les débris se trouvaient onze marines, dont certains étaient bien amochés
               et couverts de sang. Quelques-uns étaient assis contre le mur d’une allée, mais d’autres étaient étendus par terre, immobiles,
               et il était difficile de savoir s’ils étaient morts ou vivants. Gordon se souvint de la première fois qu’il avait essuyé des
               coups de feu. La mort et la destruction étaient des visions surréelles à l’époque. Maintenant, c’était devenu banal.
            

         

         
            Gordon s’approcha du premier marine et s’agenouilla.

         

         
            — Qu’est-ce que tu as ?

         

         
            — Une balle dans le bide. Putain, ça craint, marmonna le vice-caporal blessé.

         

         
            — Écoute, on va te sortir de là très vite, assura Gordon en soulevant le bandage qui couvrait l’abdomen du marine. Docteur ?
               Comment ça va là-bas ? cria-t-il au médecin militaire, qui examinait un autre blessé.
            

         

         
            — Bien mieux sans ce hadji de mes deux, répondit ce dernier tout en soignant l’autre marine.

         

         
            — Merci d’avoir fait sauter ce moudj. Vous êtes une bénédiction, lança un soldat à Gordon alors qu’il passait près de lui.

         

         
            Gordon se tourna vers le marine et remarqua le sang qui maculait tout son bras gauche et coulait le long de sa jambe.

         

         
            — Comment tu te sens ? l’interrogea Gordon.

         

         
            — Putain, sergent, j’ai connu mieux, mais je sur vivrai.

         

         
            — Tant mieux, mon gars. Qui est responsable ici ?

         

         
            — Eh bien, c’était le caporal Davies, mais le sniper l’a abattu en premier. Une balle dans la tête, expliqua le marine en
               indiquant le corps sans vie de son chef de section, étendu dans l’allée.
            

         

         
            — Tu es de quelle unité ?

         

         
            — Groupe un, peloton trois, compagnie India, trois-un, sergent, et je suis le vice-caporal Smith. Vous pouvez m’appeler Smitty.

         

         
            — Sergent Van Zandt, compagnie d’appui, trois-un. Enchanté, Devil Dog1, répondit Gordon en donnant une tape sur l’épaule valide de Smitty.
            

         

         
            Gordon passa voir chaque blessé. Les soldats du troisième bataillon du premier régiment de marines se battaient pour atteindre
               leur objectif depuis près de dix jours. Le combat était rude, mais ces hommes étaient des marines. Malgré les pertes subies,
               ils étaient déterminés. Les hommes du Troisième Rugissant devaient vaincre ou mourir, or mourir n’était pas dans leurs plans :
               leur boulot était de faire en sorte que ce soit l’ennemi qui meure pour sa cause, et pas l’inverse.
            

         

         
            Gordon s’approcha d’un soldat sévèrement touché. Il s’agenouilla et observa ses blessures. Il vit grâce à l’insigne de son
               uniforme couvert de sang que l’homme était un première classe. Il n’avait sûrement pas plus de vingt ans. Gordon ne put s’empêcher
               de penser que ce jeune marine ne fêterait jamais son vingt et unième anniversaire. Il lui saisit la main et demanda :
            

         

         
            — Comment ça va, marine ?

         

         
            Sans ouvrir les yeux, le jeune première classe murmura :

         

         
            — J’ai froid… j’ai très froid.

         

         
            Gordon aperçut la large mare de sang qui se formait sous le marine blessé. Il se pencha et lui chuchota à l’oreille :

         

         
            — On a eu l’enfoiré qui t’a fait ça et on va te sortir de là très vite, tu as ma parole.

         

         
            Un Hummer ambulance s’arrêta bruyamment devant le groupe. Deux marines surgirent par les portes arrière, brancard à la main,
               et se précipitèrent vers les hommes blessés. Les plus gravement atteints furent chargés un par un dans le véhicule.
            

         

         
            Alors que le Hummer entamait sa marche arrière, une traînée noire venant du sud fusa vers lui et toucha sa cabine. L’explosion
               projeta Gordon au sol.
            

         

         ***

         
            Gordon ouvrit les yeux. Il ne savait pas combien de temps il était resté inconscient. Les cris et les coups de feu semblaient étrangement faibles
               et lointains. Ses yeux le brûlaient, il ne voyait que de la fumée noire autour de lui. Il essaya de se relever, mais une intense
               douleur lui parcourut le dos.
            

         

         
            — Bordel de merde ! hurla-t-il.

         

         
            Il prit une grande inspiration et se força à s’asseoir. Ses mouvements étaient lents, mais il devait se lever et agir. Il
               regarda autour de lui et aperçut Bivens derrière le TOW, en train d’analyser la zone. Le châssis en feu et les pneus qui se
               consumaient lentement étaient pratiquement tout ce qui restait de l’ambulance. Toutes les personnes à bord étaient mortes.
               Gordon distingua deux corps sur les sièges avant. Les cadavres calcinés étaient affaissés et des flammes sortaient de leur
               bouche ouverte.
            

         

         
            Il vit les derniers marines du groupe se mettre à couvert et riposter contre un ennemi plus bas dans la rue. Gordon se mit
               debout, retrouva son équilibre et se dirigea vers son véhicule.
            

         

         
            — Bivens, si tu as une cible, vas-y ! ordonna-t-il.

         

         
            — J’ai rien, sergent. Je vois pas grand-chose, avec toute cette fumée. Attendez une seconde… je le vois, cet enfoiré. Cible
               repérée !
            

         

         
            Gordon vérifia que personne ne se trouvait à l’arrière du TOW.

         

         
            — Zone arrière OK ! cria-t-il.

         

         
            — Prêt à tirer ! brailla Bivens, juste avant de hurler : Feu !

         

         
            Un bruit sec, et le missile fut propulsé hors du tube avec
               le sifflement habituel. Presque aussitôt, il atteignit sa cible, le minaret d’une mosquée. Touché de plein fouet, ce dernier
               s’écroula.
            

         

         
            Les marines applaudirent, mais le combat n’était pas encore terminé. Ils avaient abattu le tireur du minaret, mais recevaient
               toujours des tirs d’armes légères venant de la mosquée.
            

         

         
            Gordon et Bivens rechargeaient le TOW tandis que les marines sur vivants échangeaient des coups de feu et éliminaient un par
               un les ennemis cloîtrés dans la mosquée.
            

         

         
            C’est alors que le second véhicule de leur équipe s’arrêta à leur niveau. Gordon se tourna vers le caporal Nellis, qui armait
               la mitrailleuse « Ma Deuce » calibre .50 fixée sur le toit du Hummer.
            

         

         
            — On a un moudj dans la mosquée qui se trouve à environ 120 mètres d’ici. Apporte du renfort aux soldats avec la .50 BMG, ordonna-t-il
               à Nellis avant de s’élancer vers son véhicule pour y attraper la radio.
            

         

         
            Il contacta le QG avancé du bataillon pour demander des renforts supplémentaires et une nouvelle équipe d’évacuation sanitaire.

         

         
            Les effets de l’explosion commençaient à se faire sentir. Après avoir appelé le quartier général, Gordon remarqua du sang
               sur la radio. Il regarda ses mains, elles aussi ensanglantées. Il se pencha et les essuya sur son pantalon, avant de se rendre
               compte que du sang gouttait de son menton sur ses bottes. Il passa une main sur son visage et l’examina. Elle était pleine
               de sang. Se regardant rapidement dans le rétroviseur, Gordon découvrit son visage couvert de plaies. Il avait reçu des éclats
               d’obus. Il s’essuya d’un revers de manche et, sans s’attarder davantage, retourna au combat.
            

         

         
            La .50 BMG et quelques grenades M203 firent leur œuvre contre la mosquée. La zone devint silencieuse, à l’exception de quelques
               coups de feu au loin.
            

         

         
            — Qu’est-ce que tu vois, Bivens ? demanda Gordon.

         

         
            — Pas de mouvement, mais vous connaissez ces salopards.

         

         
            La mosquée était étrangement calme, sans aucun signe de vie aux alentours.
               En jetant un coup d’œil dans la rue, Gordon aperçut les restes de ce qui avait été autrefois un marché florissant sur la droite
               et un terrain de foot sur la gauche. Désormais, des gravats jonchaient la rue, tous les bâtiments étaient détruits et des
               débris brûlaient encore sur les trottoirs désertés. Gordon voulait s’assurer que la mosquée était sûre, mais le seul moyen
               de le savoir était de s’en emparer.
            

         

         
            — Tiens-toi prêt à inter venir si besoin est. J’emmène ces marines dans la rue pour prendre la osquée, dit-il à Bivens.

         

         
            Gordon attrapa quelques chargeurs supplémentaires et autant de grenades explosives qu’il pouvait en transporter.

         

         
            — Bien reçu, confirma Bivens.

         

         
            — En fait, changement de plan. Tourne-toi et sur veille nos arrières, ordonna Gordon.

         

         
            Puis il s’adressa à Nellis :

         

         
            — Nellis, couvre-nous pendant notre progression dans la rue.

         

         
            — Bien reçu, répondit Nellis.

         

         
            Gordon courut vers Smitty.

         

         
            — Toi et tes hommes, vous êtes assez en forme pour prendre ce temple de hadjis ?

         

         
            — Oui, pas de problème, répliqua-t-il avec un sourire.

         

         
            Gordon guida les marines à travers les bâtiments commerciaux situés
               sur la droite de la rue, s’assurant qu’ils étaient vides. Ils montaient dans chacun d’eux, parcouraient les étages et redescendaient ;
               parfois, ils passaient d’un immeuble à l’autre par les toits. La vitrine de la dernière boutique avait été soufflée par une
               explosion, et les murs étaient criblés de balles. Gordon saisit l’une de ses grenades explosives et la jeta à travers la fenêtre
               ouverte. La détonation fut suivie d’un hurlement. Alignés le long du bâtiment, les marines attendaient le signal. Gordon se
               releva, ouvrit la porte d’un coup de pied et se précipita à l’intérieur. Les marines lui emboîtèrent le pas et s’éparpillèrent
               dans les différentes pièces.
            

         

         
            Gordon se retrouva au beau milieu des restes d’un café. Les tables et les chaises étaient renversées par terre, parmi des
               cartouches vides.
            

         

         
            — Sergent Van Zandt, sergent Van Zandt ! s’écria Smitty depuis une pièce plus loin dans le bâtiment.

         

         
            Gordon entendait des marines crier et quelqu’un hurler en arabe. En entrant dans la pièce, il vit Smitty et un autre marine
               face à deux insurgés irakiens. L’un d’eux était vivant et portait un thobe blanc couvert de sang. L’autre gisait au sol. La
               pièce était constellée de marques de balles et d’éclats d’obus, des débris traînaient partout, et trois AK-47 étaient posés
               contre un mur. Smitty et le second marine criaient à l’insurgé blessé de ne pas bouger et de mettre les mains en l’air.
            

         

         
            Le rebelle hurla à son tour quelque chose en arabe. Gordon n’en était pas sûr, mais il avait appris quelques mots au cours
               de sa période de service en Irak, et il crut comprendre : « Ne tirez pas. »
            

         

         
            Tous ces cris l’empêchaient de se concentrer. Gordon savait qu’il devait prendre le prisonnier en charge aussi vite que possible.

         

         
            — Fermez-la ! Smitty, occupe-toi de ce type et essaye d’obtenir des renseignements. Les autres, on va à l’étage.

         

         
            L’Irakien continuait de brailler. Gordon se tourna vers lui :

         

         
            — Ferme ta gueule ! aboya-t-il. Ça suffit ! Personne ne va te buter !

         

         
            L’Irakien se tut, comme s’il avait parfaitement compris les paroles de Gordon. Il se mit à pleurer en silence en se balançant
               d’avant en arrière, tremblant de peur.
            

         

         
            Gordon quitta la pièce et progressa lentement dans les escaliers, mais il s’arrêta net en entendant la voix paniquée de Smitty :

         

         
            — L’enfoiré…

         

         
            Une violente explosion secoua l’immeuble.

         

         
            Gordon fit volte-face. En bas, c’était le chaos. Les deux marines qui avaient suivi Gordon étaient maintenant en train de
               crier, mais il n’arrivait pas à comprendre ce qu’ils disaient.
            

         

         
            Il retourna sur ses pas et pénétra dans ce qui restait de la pièce. L’Irakien blessé était maintenant déchiqueté, et un marine
               avait été pulvérisé par l’explosion. Gordon ne savait pas de qui il s’agissait.
            

         

         
            Il entendit une voix venant du couloir, derrière lui.

         

         
            — Sergent !

         

         
            Il se retourna et vit Smitty étendu au sol, blessé et couvert du sang du marine et de l’Irakien.

         

         
            — Qu’est-ce qui s’est passé ? demanda Gordon en s’agenouillant près de lui.

         

         
            — Le salopard par terre n’était pas mort. Il s’est retourné avec une grenade et il a fait sauter Grebbs.

         

         
            — Les enfoirés ! jura Gordon.

         

         
            À cet instant, un autre groupe de marines apparut à l’entrée du bâtiment. Ils étaient suivis par un journaliste embarqué et
               son équipe de tournage.
            

         

         
            Un médecin les accompagnait, qui examina immédiatement Smitty.

         

         
            — Un kamikaze a tué un marine ici, expliqua Gordon au nouveau groupe en désignant la pièce. L’étage n’a pas encore été inspecté.
               On y va.
            

         

         
            Gordon et sa nouvelle équipe montèrent à l’étage et sécurisèrent la zone. Du toit, on pouvait voir la mosquée. Il n’y avait
               toujours aucun signe de vie.
            

         

         
            — Allons-y, lança Gordon aux marines.

         

         
            Ils se ruèrent au rez-de-chaussée, puis de l’autre côté de la rue. Le journaliste et son équipe les talonnaient.

         

         
            De la fumée s’échappait des fenêtres du côté sud de la mosquée. Les façades est et sud étaient criblées de balles. Gordon
               et son groupe s’approchèrent de la porte d’entrée et s’alignèrent le long du mur est. Gordon donna un coup de pied dans la
               porte, qui refusa de céder. Il recommença deux fois, en vain.
            

         

         
            — Sergent, j’ai un fusil, proposa l’un des marines.

         

         
            — OK, viens par ici.

         

         
            Le marine tira deux fois sur la poignée avec son calibre 12 et s’écarta. Gordon prit de l’élan et donna un nouveau coup de
               pied. Cette fois, la porte s’ouvrit en grand. Il lança une grenade explosive dans l’enceinte et s’appuya contre le mur. La
               grenade tomba et roula le long du couloir étroit jusqu’à la grande salle de la mosquée. L’explosion fit trembler le sol. Comme
               le voulait la procédure standard, Gordon et les marines entrèrent dans la mosquée après la détonation. Le journaliste et son
               équipe leur emboîtèrent le pas.
            

         

         
            La première pièce sur la droite était remplie de munitions et d’armes légères. Celle de gauche était vide, à l’exception de
               matelas crasseux. Les hommes se dirigèrent vers la grande salle, où ils trouvèrent quelques Irakiens adossés contre un mur.
               Les marines leur ordonnèrent de ne pas bouger. Ils semblaient tous vivants, mais blessés.
            

         

         
            — Ne bougez pas, putain ! Restez où vous êtes ! hurla Gordon.

         

         
            Il évalua rapidement la situation dans la pièce, et ne put s’empêcher d’entendre le journaliste qui parlait à la caméra.

         

         
            — Je me trouve actuellement dans une mosquée de Falloujah avec les marines. La bataille a été violente et les Irakiens ont
               opposé une résistance farouche, mais finalement, ils n’étaient pas de taille face à la puissance de feu des US marines. Ces
               Irakiens blessés ont réussi à sur vivre à l’assaut et demandent de l’aide…
            

         

         
            — Demandent de l’aide ? Ils n’ont pas dit un seul mot ! l’interrompit un marine d’un ton sec.

         

         
            Gordon, le fusil toujours en joue, continuait de scruter la demi-douzaine d’Irakiens. Du coin de l’œil, il vit le dernier
               de la rangée tenter d’atteindre quelque chose par terre.
            

         

         
            Sans hésiter, Gordon se tourna vers lui et tira un seul coup de feu, qui le frappa en pleine tête. Le bruit de son fusil résonna
               dans la grande salle.
            

         

         
            — Tu l’as eu ? Tu l’as eu ? demanda le journaliste à son caméraman.

         

         
            — Oui, je l’ai eu, répondit-il en tournant sa caméra vers Gordon.

         

         
            — Ce marine vient de tirer sur un Irakien blessé et sans défense, annonça le journaliste à la caméra en désignant Gordon du
               doigt.
            

         

      

      
         
            1 Surnom fraternel utilisé par les marines (NdT).
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            — Rose ou violet ? demanda Haley à Gordon en lui montrant deux flacons de vernis à ongles.
            

         

         
            — J’aime bien le violet, mais je préfère le rose, répondit Gordon en regardant sa fille de cinq ans secouer les flacons.

         

         
            — Je peux prendre un goûter quand on aura fini, papa ? demanda Haley en appliquant consciencieusement du vernis sur les ongles
               de Gordon.
            

         

         
            — Bien sûr. Tu as quelque chose en tête ? demanda Gordon d’une voix douce.

         

         
            — Des pâtes de fruits, je veux des pâtes de fruits, et après je veux regarder Les Octonautes ! s’exclama Haley.
            

         

         
            Elle sourit à Gordon et écarta une mèche de cheveux de son petit visage.

         

         
            — OK pour les pâtes de fruits, répondit Gordon en souriant.

         

         
            Haley était petite pour son âge, très « fille » avec ses longs cheveux blonds et bouclés et ses traits fins. Elle aimait tout
               ce qui s’apparentait au rose et aux princesses.
            

         

         
            Gordon adorait sa famille et savourait son bonheur d’être père. Hunter, son fils de sept ans, et Haley faisaient sa fierté
               et sa joie. Toute sa vie tournait autour d’eux et de Samantha, sa femme.
            

         

         
            Il avait rencontré Samantha environ un an après son tumultueux départ des marines. Ils s’étaient mariés au bout d’un an et
               avaient eu Hunter l’année d’après. Il était heureux, avait une vie stable et profitait de l’instant présent. Il évitait de
               trop penser à sa carrière dans l’armée, et quand cela lui arrivait, il avait l’impression qu’il s’agissait de la vie de quelqu’un
               d’autre.
            

         

         
            Même si son passé de militaire lui venait rarement à l’esprit, ses deux périodes de service en Irak continuaient à influencer
               son quotidien. Cette expérience avait changé ses priorités et son point de vue. Il n’était plus un idéaliste déterminé à aider
               son prochain. Il était devenu plus pragmatique et souhaitait uniquement prendre soin de sa famille. L’époque où il se sacrifiait
               pour des « incapables » était bel et bien derrière lui.
            

         

         
            — Quand tu auras terminé dans le salon, viens me voir dehors, lança Samantha à Gordon par la porte avant de se diriger vers
               la cuisine.
            

         

         
            Gordon regarda par-dessus son épaule.

         

         
            — OK, mais tu es sûre que tu n’as pas besoin d’une manucure-pédicure toi aussi ?

         

         
            — Peut-être plus tard, cria Samantha depuis la cuisine au bout du couloir. Haley a besoin de se reposer, et toi et moi avons
               besoin d’un moment entre adultes.
            

         

         
            — Un moment entre adultes ? Du genre « moment entre adultes » ou du genre où tu as besoin de me dire quelque chose et que
               je t’écoute attentivement ? répondit Gordon en regardant Haley appliquer du vernis sur son dernier doigt.
            

         

         
            — Tu verras bien ! s’exclama-t-elle.

         

         
            — Petite coquine.

         

         
            — Papa, c’est quoi une coquine ? interrogea Haley.

         

         
            — Eh bien, ma chérie, une coquine c’est…

         

         
            — Haley, c’est quand on se fait des blagues, l’interrompit Samantha, qui se trouvait à présent dans l’encadrement de la porte.

         

         
            Gordon tourna brusquement la tête.

         

         
            — Bon sang, tu te déplaces comme un ninja.

         

         
            Il lui fit un clin d’œil et remarqua son air légèrement agacé.

         

         
            Samantha resta là à regarder son mari. Elle l’aimait tellement. Elle avait de la chance d’avoir un homme comme lui à ses côtés,
               et un si bon père pour leurs deux enfants. Peu d’hommes auraient accepté de se laisser vernir les ongles en rose. Elle était
               fière qu’il s’intéresse autant à ses enfants et qu’ils soient si importants à ses yeux.
            

         

         
            Samantha admirait toujours autant Gordon. Il incarnait son idéal masculin. Il était grand, doté d’un charme viril, la mâchoire
               carrée, les yeux clairs et de larges épaules. Leur fille semblait si petite à côté de son imposante carrure… Elle avait su
               dès leur première rencontre qu’il serait toujours là pour elle, et qu’elle se sentirait en sécurité à ses côtés.
            

         

         
            — Ça y est, papa ! Maintenant, je peux prendre mon goûter ? demanda gentiment Haley en refermant le flacon de vernis.

         

         
            — Bien sûr, répondit Gordon

         

         
            Il se mit à souffler sur ses ongles, mais s’arrêta en voyant que Samantha le regardait toujours.

         

         
            — Est-ce que le rose fait ressortir le bleu de mes yeux ? demanda-t-il pour plaisanter.

         

         
            Haley se leva et quitta la pièce en courant vers la cuisine. Gordon se leva à son tour et la suivit, tout en faisant attention
               au vernis frais sur ses doigts.
            

         

         
            — Alors, qu’est-ce qu’il y a ? demanda-t-il à Samantha avant de se pencher pour l’embrasser.

         

         
            — Laisse-moi installer Haley pour qu’elle se repose et je te retrouve dans le patio dans… disons, cinq minutes, répliqua Samantha
               avant de l’embrasser à son tour.
            

         

         ***

         
            Gordon s’assit dans le patio et attendit Samantha. Il se pencha en arrière, posa ses jambes sur la table basse et laissa le soleil de l’après-midi
               réchauffer son visage. Il avait beau avoir une relation d’amour-haine avec la Californie du Sud, il appréciait grandement
               le climat. Il préférait les petites villes – et San Diego n’entrait clairement plus dans cette catégorie désormais –, mais
               la vie était belle dans l’ensemble. Il bénéficiait d’un train de vie confortable, d’un groupe d’amis sympas et de sa famille.
               Le seul membre de sa famille qu’il aurait voulu voir plus souvent était son petit frère, Sebastian, qui avait rejoint les
               marines quatre ans après le départ de Gordon. Son frère avait d’abord suivi son exemple en devenant tireur TOW, mais il avait
               fini par trouver ça un peu ennuyeux. Étant plutôt du genre aventurier, il essayait désormais d’être sniper éclaireur.
            

         

         
            La sieste au soleil de Gordon fut interrompue par l’arrivée de Samantha. Il ouvrit les yeux pour la découvrir penchée au-dessus
               de lui.
            

         

         
            — Ça va, ça se passe bien ? demanda-t-elle, les bras croisés.

         

         
            — Oui, oui, merci beaucoup, répliqua Gordon avec un large sourire.

         

         
            — Quand comptais-tu me dire que ton frère venait dîner ce soir ? l’interrogea Samantha en s’asseyant en face de lui. Tu sais
               que j’ai besoin d’être prévenue pour tout préparer.
            

         

         
            — Je pensais te l’avoir dit, je suis désolé, dit Gordon en se redressant dans son siège. Ça ira, n’est-ce pas ? On n’a rien
               d’autre de prévu, si ?
            

         

         
            Gordon observa Samantha assise en face de lui. Il était tombé amoureux d’elle à l’instant où il l’avait rencontrée. Il aimait
               tout chez elle, sa petite taille, sa longue chevelure blonde et ondulée, son regard vert clair et ses lèvres charnues. Elle
               était la femme idéale à ses yeux.
            

         

         
            — Non, ça ira, mais je veux être mise au courant à l’avance. Si je n’avais pas consulté le répondeur, je me serais retrouvée
               devant le fait accompli. Promets-moi que tu me tiendras informée la prochaine fois.
            

         

         
            Gordon se leva et s’approcha de Samantha.

         

         
            — Aucun problème ma chérie, dit-il d’une voix enjôleuse.

         

         
            Il se pencha et l’enlaça tendrement avant de l’embrasser et de murmurer
               à son oreille :
            

         

         
            — Et si je continuais à m’excuser à l’étage ?

         

         
            Entêtée, Samantha se dégagea.

         

         
            — Tu sais que j’ai des choses à faire.

         

         
            — Ça peut attendre, dit Gordon d’une voix encore plus douce, connaissant trop bien sa femme. Et si je t’aidais à faire tes
               choses plus tard si tu m’aides à faire les miennes maintenant ? proposa-t-il.
            

         

         
            Samantha haussa les sourcils et sourit avec malice.

         

         
            — Vendu !

         

         
            Elle attrapa sa main et ils se précipitèrent à l’étage.

         

         ***

         
            — Il y a quelqu’un à la porte ! s’écria Hunter, tout excité.
            

         

         
            — Va ouvrir, ça doit être ton oncle Sebastian ! répondit Samantha depuis la cuisine, occupée à préparer une salade. Gordon,
               je crois que ton frère est là ! cria-t-elle à l’attention de son mari, qui travaillait dans son bureau.
            

         

         
            Samantha aimait beaucoup Sebastian, mais elle n’appréciait pas toujours ses visites. Ce n’était pas la faute de Sebastian,
               mais sa présence rendait Gordon différent. Elle savait qu’il serait très distant les jours qui suivraient le départ de son
               frère.
            

         

         
            — Oncle Sebastian ! s’exclama Hunter en ouvrant la porte.

         

         
            Hunter et Haley adoraient ses visites ; ils s’amusaient comme des
               fous quand il était là.
            

         

         
            — Oncle Sebastian, oncle Sebastian ! hurla Haley en dévalant les escaliers.

         

         
            Sebastian entra, prit Hunter dans ses bras et le jucha sur une de ses hanches. Haley atteignit le bas des marches et attrapa
               sa jambe.
            

         

         
            — Salut, comment vont mon neveu et ma nièce préférés ? demanda Sebastian.

         

         
            Il s’accroupit sans lâcher Hunter et prit Haley de l’autre côté avant d’entrer dans la cuisine, où Samantha était toujours
               en train de s’affairer à la préparation du dîner.
            

         

         
            Sebastian était grand et considéré comme un dur à cuire parmi les marines. Lui et Gordon se ressemblaient tant qu’il était
               impossible de ne pas deviner qu’ils étaient frères. Leurs plus grandes différences venaient de leur écart d’âge de sept ans :
               Gordon commençait à se dégarnir et à grisonner sur les tempes quand Sebastian avait des cheveux bruns et épais sans trace
               de blanc. Il avait beau être professionnel, il ne voulait pas de coupe militaire. Aimant ses cheveux, il veillait simplement
               à ne pas dépasser la longueur réglementaire, même s’il lui arrivait d’aller un peu au-delà lorsque personne ne lui faisait
               de réflexions. Sebastian souriait tout le temps et prenait la vie avec légèreté, contrairement à son frère, plus sérieux et
               austère.
            

         

         
            Sebastian comptait avoir des enfants un jour, mais le moment n’était pas venu pour lui de fonder une famille : les exigences
               de la vie militaire s’alliaient à son besoin d’aventure pour lui faire apprécier sa vie de marine célibataire. Pour l’instant,
               il profitait des enfants de son frère.
            

         

         
            — Salut Samantha !

         

         
            — Salut Sebastian, comment vas-tu ? répondit Samantha, pressée de terminer ce qu’elle faisait.

         

         
            Perfectionniste, elle tenait à ce que tout soit absolument parfait pour ses invités. Elle s’arrêta malgré tout un instant,
               le temps d’étreindre brièvement Sebastian et de lui faire la bise.
            

         

         
            — Gordon est dans son bureau en train de finir un projet. Tu peux y aller.

         

         
            — OK, j’y vais. (Il regarda les enfants dans ses bras et haussa les sourcils.) Mais d’abord, oncle Sebastian a quelque chose
               pour ses deux petits ouistitis.
            

         

         
            — Des cadeaux ! hurlèrent les deux enfants.

         

         
            Il les posa à terre et s’accroupit pour les regarder en face.

         

         
            — Il y a deux sacs sur la table dehors. Le vert est pour Hunter et le rose est pour…

         

         
            — Moi ! s’écria Haley en se précipitant vers la porte d’entrée.

         

         
            Hunter ne perdit pas de temps et s’élança à son tour.

         

         
            Sebastian se redressa et s’approcha de l’îlot central.
            

         

         
            — Mmm… il y a quelque chose qui sent bon ! J’ai faim !

         

         
            — J’espère bien ! On a des tonnes de nourriture, et Gordon est allé t’acheter ton faux-filet préféré.

         

         
            — Vous êtes géniaux, merci, dit Sebastian en regardant Samantha, heureux que son frère ait trouvé une femme aussi merveilleuse.

         

         
            Il sourit en pensant à quel point Gordon méritait cette nouvelle vie, surtout après tout ce qu’il avait enduré.

         

         
            Samantha avait mis la télé en fond sonore pendant qu’elle cuisinait. C’était le seul moment où elle pouvait suivre les actualités.
               S’occuper de ses deux enfants était un travail à temps plein.
            

         

         
            À la télé, Bill O’Reilly interviewait le président républicain de la Chambre des représentants, Brad Conner, et la représentante
               démocrate de Californie, Selly Gomez.
            

         

         
            « Le président échoue clairement à préserver la sécurité de notre pays. Autoriser l’Iran à fabriquer des combustibles nucléaires
                  et se contenter de leur taper sur les doigts ne suffira pas à garantir notre sécurité. On ne peut pas faire confiance au régime
                  iranien. Nous avons besoin…

         

         
            — Besoin de quoi, monsieur le président, d’une autre guerre ? rétorqua la représentante Gomez.
            

         

         
            — Nous devons jouer cartes sur table et envoyer un signal de force au lieu de suggérer que nous n’agirons pas avec fermeté.

         

         
            — Président Conner, vous proposez des frappes préventives. Seriez-vous en faveur de frappes contre les installations nucléaires
                  iraniennes si nous avions des renseignements affirmant qu’ils fabriquent des armes nucléaires ou vendent des combustibles
                  nucléaires aux terroristes ? interrogea O’Reilly.
            

         

         
            — Bill, l’Iran est un état terroriste. Pour répondre plus directement à votre question, oui, en effet.

         

         
            — Madame Gomez, qu’en dites-vous ?  demanda aussitôt O’Reilly.
            

         

         
            — Monsieur O’Reilly, nous devons examiner toutes les options. Cependant, nous ne pouvons pas mettre la diplomatie de côté sans
                  nous assurer que tout a été tenté pour préserver la paix.

         

         
            — Vous seriez donc en faveur d’une frappe militaire ? la questionna O’Reilly.
            

         

         
            — Ce que je dis, c’est que nous ne devons pas nous cantonner à une seule solution.

         

         
            — La réponse est oui ou non, madame Gomez, répliqua O’Reilly.
            

         

         
            — Monsieur O’Reilly, la diplomatie est une affaire plus complexe qu’une réponse par oui ou non, riposta Gomez, visiblement embarrassée.
            

         

         
            — Je comprends bien, madame Gomez. Laissez-moi reformuler. Si la diplomatie a échoué et que des services de renseignement affirment
                  que l’Iran développe une arme, ou se prépare à vendre des combustibles nucléaires à un groupe terroriste qui s’en servirait
                  pour créer des bombes sales, ou, pire, s’apprête à vendre une arme nucléaire, seriez-vous favorable à une frappe militaire ?

         

         
            — Je crois que vous devez définir “la diplomatie a échoué”, répondit la représentante Gomez.
            

         

         
            — Vraiment ? Vraiment ? Vous ne pouvez pas répondre à cette question, madame Gomez ? insista O’Reilly, l’air un peu dégoûté.
            

         

         
            — Je peux répondre à cette question, Bill, intervint Conner. Oui, je les frapperais, et je les frapperais fort. Bill, madame Gomez est consciente de la menace, des vraies menaces auxquelles
                  notre pays doit faire face. Elle est présente lors des briefings, elle sait ce qui se passe. Pourtant, que font-ils, elle
                  et ses collègues ? Ils votent chaque fois pour affaiblir nos défenses ou empêcher des projets permettant de les renforcer.

         

         
            — Monsieur le président, quelle est la menace à l’encontre de notre nation dont la plupart des Américains ne sont pas conscients ? demanda O’Reilly, désireux de conclure.
            

         

         
            — Ce que je crains le plus, c’est qu’un état hors la loi ou un groupe terroriste nous attaque avec une IEM ou une arme de type
                  électromagnétique. Nous ne sommes pas préparés pour ça. Cela détruirait tout notre réseau électrique. Les Iraniens, notamment,
                  sont au courant de cette faiblesse et veulent l’exploiter.

         

         
            — Et c’est reparti, vous recommencez à répandre la peur, monsieur le président, l’accusa Gomez avec dédain.
            

         

         
            — La peur ? Madame Gomez, vous avez vu les rapports sur cette menace spécifique ! Certaines personnes de votre parti ont d’ailleurs
                  conscience de ce danger et ont courageusement présenté des projets de loi qui ne sont jamais sortis du comité. J’exhorte le
                  membre du Congrès Markey à présenter une nouvelle fois ce projet. Je ferai de mon mieux pour qu’il puisse au moins recevoir
                  les voix pour et contre, protesta Conner, manifestement agacé.
            

         

         
            — Madame Gomez, vous avez le dernier mot. Veuillez répondre à ce que vient de dire le président.

         

         
            — Monsieur O’Reilly, cette administration fait un travail remarquable en ce qui concerne la défense de notre nation. Après presque
                  dix ans de guerre, il est temps de s’occuper des affaires intérieures. La défense du pays est sous contrôle. Les problèmes
                  d’éducation et de santé doivent revenir au premier plan.

         

         
            — Eh bien, nous devons nous arrêter là. Madame Gomez, président Conner, merci pour votre intervention. Dans un instant, le
                  général retraité McCasey viendra nous parler des récentes attaques terroristes à Paris et à Londres. »

         

         
            Samantha saisit la télécommande et éteignit la télé.

         

         
            — Désolée, c’est le seul moment où je peux me tenir au courant de l’actualité. C’est angoissant tout ce qui se passe, ces
               attaques à l’étranger. J’ai l’impression que ce n’est qu’une question de temps avant qu’on ne soit touchés nous aussi.
            

         

         
            — Ouais, peut-être… Pourtant, je ne m’inquiéterais pas trop à ce sujet si j’étais toi, je pense qu’on est en sécurité ici.
               Et je n’écoute pas les types de la télé. C’est du baratin, si tu veux mon avis, répondit Sebastian.
            

         

         
            — Tu veux une bière ?

         

         
            — Je vais la chercher, je sais où elles sont. Tu en veux une aussi ? demanda Sebastian en ouvrant le frigo.

         

         
            — Je veux bien, merci.

         

         
            — Prends-en une pour moi aussi !

         

         
            Sebastian se retourna au son de la voix de son frère. Gordon avait un sourire jusqu’aux oreilles en entrant dans la cuisine ;
               il était toujours ravi de voir son petit frère.
            

         

         
            — Gordo ! s’exclama Sebastian en posant les bières sur le plan de travail.

         

         
            Il s’approcha de son frère et le serra dans ses bras.

         

         
            — Ça fait plaisir de te voir, merci pour l’invitation.

         

         
            — Pas de problème, petit frère. On aimerait juste te voir plus souvent.

         

         
            Gordon se tourna vers Samantha.

         

         
            — Où sont les enfants ?

         

         
            — Dehors, en train de s’amuser avec les jouets que Sebastian leur a apportés.

         

         
            — Alors, quoi de neuf chez toi ? demanda Gordon après avoir avalé une gorgée de sa bière.

         

         
            — C’est plutôt à moi de te demander ça, répliqua Sebastian en désignant les doigts de Gordon. Tu sais, si c’est le Don’t ask, don’t tell1 qui t’a fait quitter l’armée, tu es tranquille maintenant.
            

         

         
            — Quoi ? lança Gordon, perplexe, avant de constater qu’il portait encore le vernis rose. Les gosses… expliqua-t-il en ignorant
               le commentaire.
            

         

         
            Gordon sortit la viande du frigo pour le gril.

         

         
            — Et si tu m’aidais dehors avec ça, gros malin ?

         

         
            — À vos ordres !

         

         ***

         
            — Le dîner était délicieux, je n’en peux plus, dit Sebastian en s’appuyant sur le dossier de sa chaise.
            

         

         
            — Je suis contente que ça t’ait plu. Allez donc boire une bière et discuter pendant que je débarrasse, proposa Samantha en
               empilant les assiettes.
            

         

         
            — Tu es sûre ? intervint Gordon, toujours assis sur sa chaise.

         

         
            Gordon respectait Samantha et considérait leur couple et leurs responsabilités parentales comme un vrai partenariat. Il ne
               voulait en aucun cas lui laisser tout le travail domestique.
            

         

         
            — Oui, je suis sûre. Allez faire les mecs. Buvez des bières, racontez n’importe quoi et refaites le monde. Je peux regarder
               un film avec les enfants en haut.
            

         

         
            Elle l’embrassa sur la joue.

         

         
            — Je t’aime, mon chéri.

         

         
            — Je t’aime aussi, ma puce.

         

         
            Sebastian sourit en assistant à leur échange amoureux. Quand l’heure viendrait pour lui de se caser, il espérait avoir la
               même complicité avec sa femme. Bien sûr, cela n’arriverait pas de sitôt : il avait encore un an d’engagement et sa vie était
               bien trop cool !
            

         

         
            Samantha prit les derniers plats et disparut dans la cuisine. Les deux frères l’entendirent parler aux enfants. Ils gloussèrent
               de joie pendant une minute, puis la maison devint silencieuse.
            

         

         
            — Viens, on va prendre une bière dans le patio, proposa Gordon en allant chercher des bouteilles dans le frigo.

         

         
            Ils sortirent dans le patio à l’arrière de la maison.

         

         
            — Tiens, dit Gordon en tendant une bière fraîche à son frère avant de s’asseoir.

         

         
            — Merci. Alors, qu’est-ce que tu as fait dernièrement ?

         

         
            — Oh, comme d’habitude. Ah si, je suis allé plus souvent au stand, ces derniers temps.

         

         
            — Cool. Tu as fait de nouvelles acquisitions ?

         

         
            — Ouais, quand j’étais dans l’Idaho, je suis passé à une exposition d’armes et j’ai acheté un M4 et un autre Sig.

         

         
            — Tu as toujours été plus collectionneur que moi. Tu ressembles à papa, pour ça, commenta Sebastian avant de boire une gorgée.

         

         
            — Bon, parle-moi un peu des snipers éclaireurs, lança Gordon en posant ses pieds sur la table.

         

         
            — C’est vraiment ce que j’ai envie de faire. Je vais pouvoir essayer dans quelques semaines. Je me suis entraîné, alors on
               verra.
            

         

         
            — Du moment que tu es sûr de toi, dit Gordon, les yeux fixés sur sa bière.

         

         
            — Qu’est-ce que ça veut dire ? demanda Sebastian en haussant un sourcil.

         

         
            — Rien d’autre que ça.

         

         
            — Écoute, ne reporte pas ta colère contre l’armée sur moi, répliqua Sebastian avec humeur.

         

         
            — Je ne reporte rien du tout. Je veux juste être sûr que tu prends la bonne décision. Je pense que tu n’aurais pas dû t’enrôler
               pour six ans, déjà. Tu n’avais qu’à signer pour quatre ans et t’engager à nouveau si ça te plaisait.
            

         

         
            Sebastian, contrarié, soutint le regard de son frère. Il l’adorait, mais détestait quand il agissait comme s’il était son
               père. Il avait pensé qu’avec deux périodes de service en Irak et en Afghanistan à son actif, son frère le traiterait enfin
               avec respect. Il savait que le problème venait de deux sources : d’une part, Gordon avait endossé le rôle de parent à l’égard
               de son jeune frère lorsque leur père et leur mère étaient morts, quelques années plus tôt ; d’autre part, il nourrissait une
               profonde colère envers le corps des marines depuis dix ans, se sentant trahi après l’incident de Falloujah.
            

         

         
            — Gordo, je sais ce que je fais. Les snipers éclaireurs sont solidaires, ce sont des gars professionnels et motivés. Si tu
               pouvais arrêter de remettre en cause tout ce que je fais… Je sais que tu m’as demandé de ne pas rejoindre les marines, mais
               je l’ai fait. Après, tu étais contre le fait que je signe pour six ans, mais je l’ai fait aussi car je voulais être sûr d’avoir
               ce boulot. Tu ne voulais déjà pas que je sois tireur TOW, et maintenant tu es contre ça aussi. Je suis un homme, je sais ce
               que je fais.
            

         

         
            Sebastian se redressa sur sa chaise et affronta son frère du regard.

         

         
            — D’accord, d’accord, répondit Gordon en levant les yeux au ciel et en esquissant un petit geste de la main.

         

         
            — Je vais aux toilettes.

         

         
            Sebastian posa sa bière et entra dans la maison.

         

         
            Gordon appuya sa tête contre le dossier de sa chaise et regarda les étoiles. Il repensa à ce jour dans la mosquée de Falloujah.
               Au cours des années qui avaient suivi, il s’était repassé la scène dans sa tête encore et encore, et il était à chaque fois
               arrivé à la conclusion qu’il agirait de la même façon. La haine et le mépris dont il avait été l’objet le contrariaient au
               plus haut point. L’enquête du NCIS avait démontré qu’il avait pris la bonne décision, mais les histoires de ce genre ne faisaient
               pas vendre et étaient reléguées dans les dernières pages des journaux. Les récits de marines qui tirent sur des prisonniers
               « blessés et sans défense », en revanche, faisaient toujours les gros titres et donnaient du grain à moudre aux politiques.
               C’était bien la politique qu’il détestait le plus. Cette situation avait changé son regard sur son pays et ses compatriotes.
               Au moment de son réengagement, il avait décidé d’en rester là. Il ne pouvait plus risquer sa vie pour défendre un pays où
               la moitié des citoyens le détestaient ou, au mieux, n’en avaient rien à faire de lui.
            

         

         
            Gordon avait rejoint les marines juste après les attentats du 11 septembre. Il avait abandonné ses études à l’université George
               Mason en troisième année et une bourse d’études complète, persuadé que sa génération était appelée à servir son pays. À l’époque,
               cette décision avait semblé logique, mais les choses avaient changé désormais.
            

         

         
            Il se demandait souvent pourquoi il avait tant sacrifié. Dans quel but ? Pour que des gens le détestent ? Pour qu’ils puissent
               tenir leur liberté pour acquise ? Pour tous ces fainéants et ces abrutis qui voulaient rester assis à ne rien faire ? Qu’ils
               aillent se faire foutre, pensait-il. Il ne se sacrifierait plus que pour sa famille et ses amis à l’avenir. Mais maintenant,
               son frère se mettait en danger afin que ces mêmes bons à rien puissent profiter de leurs libertés et abuser de leurs droits.
            

         

         
            Sebastian savait ce qu’il ressentait, mais il n’avait jamais été idéaliste comme lui autrefois. Il aimait son pays, bien sûr,
               mais il était surtout dans l’armée pour l’aventure. Il aimait l’action et s’estimait chanceux d’être payé pour faire exploser
               des trucs. Il ne s’intéressait pas beaucoup à la politique, qu’il considérait comme une perte de temps. Gordon aurait aimé
               partager le point de vue de son frère, mais comment le pays pouvait-il sur vivre si chacun était indifférent aux autres ?
               Si, idéologiquement, il était tiraillé, personne ne passerait avant sa famille et lui-même dans la réalité tant que sa colère
               n’aurait pas disparu.
            

         

         
            Le retour de Sebastian interrompit les pensées de Gordon.

         

         
            — Tiens, frangin, dit Sebastian en lui tendant une autre bière.

         

         
            Gordon se redressa et saisit la bouteille.

         

         
            — Merci. Écoute, désolé si j’ai eu l’air de douter de toi. Je te respecte et je sais que tu es un homme maintenant. Tu sais
               ce que je ressens envers l’armée et tout le reste. Je n’ai vraiment pas envie d’en reparler. Je veux seulement qu’il ne t’arrive
               rien.
            

         

         
            — Je sais, je sais. Je serai entre de bonnes mains, ne t’en fais pas. D’ailleurs, j’ai oublié de te le dire, mais on a un
               nouveau commandant, répondit Sebastian après avoir pris une gorgée.
            

         

         
            Il était tout sourire.

         

         
            — Qui c’est ? demanda Gordon avec intérêt.

         

         
            — Barone !

         

         
            — Le major Barone ? répéta Gordon en ouvrant de grands yeux.

         

         
            — Ouais, mais il est lieutenant-colonel, maintenant.

         

         
            Une fois de plus, Gordon se remémora l’incident de Falloujah. Le major Barone avait été l’un de ses plus fervents défenseurs.
               Il l’avait épaulé quand les autres gros bonnets de l’armée étaient prêts à le jeter en pâture aux politiques et aux médias
               pour les apaiser. La presse avait fait ses choux gras de l’histoire et été particulièrement virulente envers lui dans ses
               reportages sur la fusillade. Dans les faits, il avait donc été désigné coupable avant même la fin de l’enquête.
            

         

         
            Gordon se sentit réconforté par le souvenir de cet ami loyal.

         

         
            — C’est une excellente nouvelle. C’est un grand homme. Tu es vraiment entre de bonnes mains avec lui.

         

         
            — Je savais que ça te ferait plaisir d’entendre son nom. Je n’ai pas encore eu l’occasion de le rencontrer, mais j’ai entendu
               dire qu’il adore ses snipers. Je suis gonflé à bloc. Maintenant, il faut que je sois pris.
            

         

         
            — Je suis vraiment content qu’il soit votre responsable et qu’il dirige les opérations pour ta prochaine période de service,
               dit Gordon, soulagé de savoir son frère en si fiable compagnie.
            

         

         
            Cette nouvelle le rendait vraiment heureux, même s’il savait qu’il continuerait de s’inquiéter pour Sebastian et de le surveiller.
               En tant qu’aîné, il se sentait responsable de son jeune frère, quitte à être accusé de se comporter en parent. Gordon s’inquiétait
               également de l’augmentation des attaques terroristes contre les infrastructures militaires dans le monde. Ces derniers mois,
               une légère hausse des attaques contre des civils avait également été remarquée en Europe. Gordon et Samantha trouvaient étrange
               que les terroristes n’essayent pas de s’attaquer aux États-Unis. Il savait la frontière facilement accessible au sud, et craignait
               que la chance du pays ne finisse par tourner : les terroristes reviendraient un jour ou l’autre, et la prochaine attaque pourrait
               être assez grave pour mettre les États-Unis à genoux.
            

         

         
            Gordon chassa ces idées sombres de son esprit pour profiter de ce moment avec Sebastian. Après quelques bières, des éclats
               de rire et un retour sur le bon vieux temps, les deux frères se dirent au revoir.
            

         

         
            Gordon raccompagna Sebastian à la porte et le serra dans ses bras.

         

         
            — Si tu as besoin de quoi que ce soit, tu m’appelles. N’hésite pas. On est là pour toi.

         

         
            — Pas de souci, Gordo. Je t’aime, frangin.

         

         
            Sebastian avait toujours le cafard au moment de partir. Il détestait les adieux.

         

         
            Alors que Sebastian s’éloignait sur le trottoir, Gordon lui cria :

         

         
            — Tape la mef2, marine !
            

         

      

      
         
            1 « Ne demandez pas, n’en parlez pas » : doctrine  discriminatoire en vigueur entre 1993 et 2011 dans l’armée US à l’encontre,
               entre autres, des homosexuels.
            

         

         
            2 Dans le jargon militaire, cette expression signifie « reste sur le qui-vive ».
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